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Rapport préalable en vue de la soutenance d’une thèse 
 
La dernière frontière, loin des Andes, trop près du Brésil. La frontière orientale et la 

construction du territoire en Bolivie, Lætitia Perrier Bruslé, Université Paris I Panthéon 
Sorbonne, sous la direction de Roland Pourtier 

 
L’abondante thèse de Lætitia Perrier Bruslé compte 734 pages, réparties en deux 

tomes. Le texte est appuyé par un riche apparat critique de notes de bas de page et encadré 
d’une part par des  remerciements, un sommaire et des notes pour la lecture, d’autre part par 
deux bibliographies (générale et thématique), deux lexiques (hispanisme et bolivianismes, 
sigles), quatre index (noms de lieux, personnes, évènements, concepts), six tables (cartes, 
illustrations, photos, figures, encadrés, tableaux), une table des matières (de douze pages), et 
deux résumés (en français et en anglais). 

 
Plus que le titre actuel (long, lui aussi), celui que Lætitia Perrier Bruslé avait proposé 

en 2000 (« La frontière orientale de la Bolivie, pratiques et représentations ») et celui qu’elle 
aurait souhaité (elle le dit deux fois p. 633 et p. 637) « La Bolivie au risque de ses rêves », 
reflétaient-ils peut-être mieux les intentions de son texte, ou du moins respectivement la 
troisième et l’ensemble formé par la première et la deuxième partie. Et je ne saurai 
évidemment souscrire au « trop près du Brésil »… 

La question centrale de la thèse, puisque l’auteur s’en pose une  - et pas seulement 
pour se conformer à l’« adage sorbonnique », (sic, p 16) selon lequel « une thèse doit avoir 
une thèse » (ibidem) - est essentiellement « comment fonctionne cette relation entre frontières 
et identité » (p 19) ; ou encore « l’idée était de partir de la frontière pour réfléchir sur le tout 
qu’elle enserre, afin d’aborder les problématique de l’Ėtat-Nation et du territoire par une autre 
porte » (p 22) ; ou enfin « comment la frontière s’intègre à cette construction encore bancale 
que constitue le territoire national » ( p 329). Même si « on peut tout dire sur les frontières de 
la Bolivie (p 149), il est clair que Lætitia Perrier Bruslé a choisi de s’en servir pour 
comprendre la genèse et le fonctionnement du pays, comme Jean-Paul Deler l’avait fait 
naguère pour l’Ėquateur. 

Dans la « feuille de route » - qui n’apparaît qu’à la page 33 - Lætitia Perrier Bruslé 
justifie l’ordonnancement des parties de la thèse. La première, « Résonance de la frontière : au 
pays des mythes géographiques, les frontières sont magiques », porte sur l’imaginaire collectif 
du territoire, notamment sur ce qui en est enseigné à l’école. Elle démontre comment le 
territoire bolivien, amputé par des annexions répétées au profit de tous ses voisins, est malgré 
tout encore ressenti comme le garant de la nationalité, tout particulièrement aux frontières. On 
peut ici faire place à une citation un peu longue pour illustrer un procédé rhétorique et 
stylistique cher à Lætitia Perrier Bruslé (et qui explique en partie la longueur de sa thèse), la 
succession de formules - la plupart du temps heureuses - qui cernent peu a peu l’idée centrale, 
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dans un crescendo de plus en plus lyrique : « le territoire, en dépit de tous ses maux, est une 
preuve que la Bolivie continue d’exister. Le pays qui a tant souffert par son territoire espère 
s’en sortir grâce à ce territoire. Le corps territorial supplicié devient glorieux. Ce territoire 
rédempteur ne pouvait avoir que des frontières magiques ». 

 La deuxième partie « La frontière rêvée, l’esprit des lieux, le temps suspendu » 
(décidément, un titre de Lætitia Perrier Bruslé semble ne pouvoir être que triple), montre la 
place particulière, dans cette construction, de la frontière orientale. Elle aussi reprend et 
mobilise des éléments connus (voire rebattus, comme le mythe de l’Eldorado) dans une 
perspective personnelle. La troisième partie « La frontière vive, forces du changement, 
résistances au changement », analyse les changements en cours dans la région, de façon très 
précise et informée, nourrie par plusieurs séjours de terrain : c’est celle qui contient le plus 
d’informations nouvelles, sur des région mal connues, et les met en perspective. L’utilisation 
judicieuse d’anecdotes, comme le retard du train Express de l’Oriente, le 4 juillet 2002, donne 
vie au texte, sans perdre de vue la démonstration générale. Précises, rigoureuses, étayées, ces 
informations sur les conditions d’accès et de transport dans ce bout du monde, ou les 
nouvelles formes du commerce, légal ou non, qui s’y développent sous l’impulsion des 
migrants venus des Andes, montrent que Lætitia Perrier Bruslé est aussi capable de faire du 
bon travail de terrain. 

La quatrième partie « Un territoire à la limite, au-delà de la frontière, le territoire 
reconstruit » revient à l’échelle de l’Oriente et de la Bolivie, voire du continent sud-américain, 
pour y resituer la frontière orientale. Cette partie, quoique nécessaire au projet global de la 
thèse – « impossible de conclure cette étude sans revenir sur ce qui en a été à l’origine, le 
territoire bolivien » (p 462) - convainc moins, elle semble moins dense et moins claire, mais 
on ne sait ici ce qui est dû à la fatigue du lecteur et a celle de l’auteur. 

 
Dans cette ambitieuse construction, au long de laquelle le lecteur est fermement 

accompagné par des introductions, des conclusions et des transitions qui lui permettent de 
savoir constamment où il en est et où il va, ressortent des passages particulièrement réussis, 
qui devront être privilégiés quand ce texte sera, pour son propre bien, considérablement 
élagué. On citera notamment ceux que Lætitia Perrier Bruslé consacre à la façon dont l’école 
inculque aux jeunes Boliviens le culte du territoire (« quand l’école fabrique du territoire ») et 
le regret du littoral perdu, les analyses sur la façon de concevoir le territoire de ce pays mal 
né, entre une diversité qui répète celle du continent et la tentation du repli sur le réduit de 
l’Altiplano, ou encore les rapports ambigus qui se redéfinissent constamment entre les régions 
frontalières du Brésil et de la Bolivie. 

Un des grands mérites de cette thèse est en effet de prendre en compte, à côté des faits 
avérés, la vision qu’en ont les acteurs concernés, à plusieurs échelles : « une attention aussi 
grande devait être accordée aux faits qu’aux discours » (p 25). Que l’inversion soit voulue ou 
non, c’est bien ce que Lætitia Perrier Bruslé a fait, en allant du discours général sur les 
frontières aux réalités d’une région en pleine mutation. Car cette frontière lointaine et si 
longtemps pratiquement abandonnée joue un rôle important dans l’imaginaire collectif 
bolivien : « tenir la frontière orientale est un projet de société qui s’alimente d’une angoisse 
de la mutilation territoriale » ( p 24), et ses changements actuels en disent long sur ceux du 
pays tout entier. 

Le style de Lætitia Perrier Bruslé est si brillant que l’on regrette d’autant plus les 
quelques facilités auxquelles elle se laisse aller, comme des anglicismes médiatiques 
(« initier » pour « commencer », « opportunités » pour « occasion »). Ou quelques métaphores 
incohérentes, qui font sourire, comme « des artères pour apporter au cœur bolivien l’air dont il 
a besoin (p 76) ou encore « on nage dans des imbroglios » (p 244). D’autres petites 
maladresses de forme et de petites inexactitudes de fond ne méritent pas d’être mentionnées 
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ici, elles le seront à la soutenance, ou plus tard. Rien à dire, en revanche, sauf pour donner un 
quitus admiratif, sur la cartographie, abondante, soignée et toujours efficace. 

 
Un spécialiste du Brésil trouve évidemment à redire à quelques-unes des affirmations 

de Lætitia Perrier Bruslé sur ce pays, comme celle qui assimile les seringueiros aux 
bandeirantes, à chicaner sur des points de détail (elle écrit constamment São Paolo au lieu de 
São Paulo), mais sans aucun doute les rapports actuels et futurs du Brésil et de la Bolivie (« le 
syndrome de l’éléphant ») seront-ils un des points à discuter à la soutenance et au-delà. Il me 
semble plus juste de dire « la Bolivie est […] encastrée dans le Brésil » que « le Brésil enserre 
la Bolivie » ou « le Brésil étouffe la Bolivie » (p 471), car l’éléphant se soucie assez peu du 
moucheron accroché à son flanc, et on pourrait, aussi bien que le syndrome de l’éléphant, 
évoquer ici celui de Tourcoing. Mais quoi qu’il en soit il est évident que cette thèse est 
excellente, elle peut et doit être soutenue dans les délais prévus. 

 
 
 
 
 

Paris, 5 juin 2005 

 
Hervé Théry 

Directeur de recherche au CNRS 
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